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« TOCARD! »

Derrière ses paupières gonflées au rhum, Gino peine à se réveiller, son corps en sueur recroquevillé dans des draps rêches. Son crâne le lance, son foie vomit des flots de bile fétides et acides, Gino se souvient de bribes de la soirée d’hier, de vieux rhums servis en une guirlande de godets de cristal défilant à une vitesse ahurissante jusqu’au fond de son gosier. C’était un Noël antillais avant l’heure pour terminer dans un Jour de L’An breton sans heurt et une gueule de bois à faire passer celle de Pinocchio pour celle de Depardieu. 

« TOCARD !! »

La voix a pourtant ce ton familier, cette tessiture si particulière, cette sonorité caverneuse tellement intime. La diatribe lui est tout autant connue. Pour ne pas dire quotidienne… Sa bonniche !

« TOCARD !!! »

Sa femme revient encore à la charge, tout en le secouant comme une couette pleine de poils de chien. Les hurlements s’insinuent dans la moindre alvéole de son cerveau imbibé.

« BON à RIEN ! BALTRINGUE ! BANDE MOU ! TÊTE DE PINE ! POIVROT ! VIANDE SAOULE ! »

Impossible d’échapper à la logorrhée de l’hystérique, Gino ouvre grand les yeux sur cette aube tumultueuse. D’un bond, il se lève du lit conjugal, le marcel maculé de tâches suspectes tire-bouchonné jusqu’à ses pectoraux velus, la bedaine tombant piteusement sur son caleçon. Sa femme lui gueule toujours dessus mais son envie de pisser est tellement urgente qu’il n’en entend pas un traître mot en courant jusqu’aux gogues. Derrière la porte, Sylvie continue de cracher son venin. Il ne la supporte plus, la vipère ! Tout en visant au mieux la lunette des WC, il promet en bafouillant, pour la énième fois, d’arrêter de boire, de mettre un terme à ces soirées de beuveries, de ne plus foutre les pieds au troquet d’en bas, ni à celui d’à côté, ni aux autres, et de faire toutes les promesses qu’elle voudra du moment qu’elle le laisse finir de pisser… Sylvie ne se calme pas pour autant. Une femme en colère c’est comme un volcan qui explose, rien ne sert d’essayer de l’arrêter.

Sa vessie enfin vide, il tente une sortie, qui se solde par un retour de porte sur le blair lui arrachant une série de cris plaintifs aussi pitoyables que la douleur est intenable. Sonné, il s’assoit sur le siège des toilettes, le caleçon absorbant les résidus de son urine. Pendant que la rombière continue de marteler la porte tout en l’injuriant, Gino s’efforce de se remettre les idées en place. Il gonfle ses poumons tapissés au goudron et aux agents de texture, il fait craquer ses vertèbres élimées. Dans sa caboche cabossée, ses souvenirs se remettent en place et il se souvient que c’est un jour important !

La veille au soir, il a fait une drôle de rencontre. Un dénommé Peyo. Ils ont fait connaissance au bout du comptoir de « Chez Sinquin », un estaminet mal famé où il a ses habitudes. Le patron est une vraie tête de con, mais comme il boit plus que sa clientèle, il oublie souvent des additions. Ils ont descendu des Ti’Punch comme s’il s’agissait de vermines à éradiquer. Gino se souvient d’une discussion acharnée au sujet des canassons, de l’importance de la corde, des meilleurs jockeys, du pedigree… Peyo et lui ont terminé la soirée bras-dessus, bras-dessous, en chantant du Jean Ferrat le long du quai des Chartrons. Avant de se séparer, Peyo lui a parlé de quelque chose, d’un plan, d’une information capitale, d’un secret comme seules peuvent se le communiquer les âmes bourrées. Il s’était mis à chuchoter. Mais de quoi ? Du coup, Gino ne se souvient de rien. Le rhum fait oublier jusqu’à l’amitié. À part qu’ils se sont donné rendez-vous à douze heures devant le champ de courses du Bouscat ! Bordel de merde ! Gino jette un œil vitreux sur sa montre. 11H27 !!! Il doit se sortir les doigts du scrotum s’il ne veut pas arriver à la bourre. Ragaillardi, il déplie sa carcasse désarticulée, et il ouvre la porte à la volée. Un bruit sourd retentit, puis un cri étouffé, puis un autre bruit plus prononcé. Sylvie vient de prendre la porte en travers de la gueule et elle se trouve allongée dans le couloir, étendue, sa robe de chambre d’un rose saumon immonde ouverte jusqu’au nombril laissant une vue imprenable sur sa toison pubienne noire et velue. Gino n’a cure de ce spectacle pathétique pas plus que de l’état de santé de sa femme, pourtant enceinte jusqu’aux dents.

 

Gino fonce jusqu’à la chambre. Un coup d’œil lui suffit pour visualiser son futal en tweed jacquard qui pendouille au porte-manteau. Habité d’une confiance toute nouvelle pour lui, il tente le tout pour le tout et il se lance en espérant avoir bien calculé son élan. Il saute tel un cabri et réussit le tour de force d’enfiler l'étoffe sans perdre l’équilibre. Emporté par ce triomphe sur l’existence et les lois de l’attraction, Gino jette son dévolu sur un sous-pull marron à col roulé et un pull col en V d’un jaune canari criant de sauvagerie rangés sur son étagère. Sans même un coup de peigne dans sa tignasse sombre et le ventre vide comme son compte en banque, il s’empare des clefs de l’appartement, il chausse ses mocassins du dimanche de messe, sans chaussettes aux pieds, puis descend les deux étages, agrippé à la rampe, les vertiges éthyliques étant revenus à la charge.

Au premier, il croise un ado boutonneux, la tignasse en pétard, occupé à tripoter ses satanés osselets. Gino se dit qu’il a pourtant l’âge de se tripoter autre chose. En voyant son regard torve, il a des envies de lui coller des beignes. Gino songe à sa femme enceinte de huit mois, étendue dans le corridor de leur appartement. Ce sera un garçon, lui avait annoncé l’obstétricien. Gino se persuade que son rejeton sera comme lui : un dur au mal, un besogneux, serviable et bien élevé, pas comme tous les chiards des immeubles aux alentours, vêtus de haillons, traînant les trottoirs toute la journée pour quémander quelques piécettes avec des regards ahuris. Gino et le morveux se fixent intensément. « Petit con » se dit-il. « Vieux con » pense le jeune. Gino envoie un grand coup de pied dans les osselets qui ricochent sur les murs. Le môme gueule, Gino jubile. Puis il sort de l'immeuble.

Au dehors, le soleil rasant vient percuter ses pupilles sanguinolentes. Il grimace et un énième juron s’échappe de sa bouche pâteuse. L’agression solaire lui fait oublier le froid ambiant. Quasi à l’aveugle, il enfourche sa fidèle HERCULES K100 garée juste là. La mob répond au quart de tour, crachant un tas de fumées sombres à faire tousser la planète. C’est tout en zigzag et en circonvolutions que Gino fonce à toute berzingue en direction des boulevards, dans un concert de pétarades digne d’un quatorze juillet.

11h55. En ce neuf décembre 1962, un froid polonais étreint les quais de Bordeaux. La ville semble paralysée, aussi inerte qu’un cadavre. Cela fait presque un mois qu’on se les gèle partout en France. Gino se souvient que la veille, un type au zinc beuglait qu’il faisait même moins dix degrés Celsius à Strasbourg ! Le long des bords de la Garonne, les bollards se recroquevillent sous l’effet du gel tandis que les aussières des navires à l’accostage sont aussi raides que les matraques des pandores. Les grues de chargement grelottent sous l’effet des vents du Nord, leurs rails de guidage sur lesquels elles reposent ont disparu pendant la nuit sous un saupoudrage blanc glacé encore immaculé. Seul un chien errant, le poil gras et l’air effrayé, sort d’un hangar de stockage et se dandine péniblement sur les pavés verglacés, le museau incliné, tremblant autant de froid que de faim. Un peu plus loin, le Pont de Pierre apparaît au travers de brumes fantomatiques puis s’efface au gré des volutes de l’épais brouillard que la bise disperse par instant. Des masses grisâtres ondulent ici et là, effleurant la surface sombre du fleuve. Au bout des quais, l
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